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PREMIERE  partie; 

/ 

Contenant  fori  voyage  de  Paris  à Perpignan, 
par  Fontainebleau  , Joigny  ^ Fermanthcn  , 
Lyon  ; rédigé  dans  la  mai f on  commune  de 
Caflelnaudary , oh  Von  avait  bien  voulu, 
lui  donner  un  logement  en  pajfant  à fou 
retour  { i 

y 


J’ A I promis  à mes  amis , en  partant  de  Paris 
le  récit  exaâ:  Sc  circonflancié  de  mon  voyage. 
Je  ne  m’attendois  alFurément  pas  qu’il  me  four- 
niroit  autant  d’épifodes  ^ mais  comme  j’en  ai 
tenu  note , & que  ma  détention  me  lailfe  au- 
jourd’hui le  temps  de  réunir  ces  matériaux , 
je  m’apperçois  que  fi  je  n’ai  pas  précifémenr  dç 
quoi  faire  un  voyage  , j’ai  du  moins' 

tout  ce  qu’il  me  faut  pour  donner  au  public  un 
très-beau  voyage  national.  C’efl  un  genre  neuf. 


( I j Cet  opufcule  a été  trouvé  à l’entrée  de  raiîem. 
blée  nationale  , & n’étoit , félon  les  appareni:es  , 
pas  defiiné  à i’imprelfion  ; réditeur  n’a  pas  cru  de- 
voir y rien  changer. 
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dans  lequel  je  n’aurai  pour  rivaux  ni  les  Stern  ^ 
ni  même  les  B achau mont  5 les  Chapelle,  ôc  les 
Le  Franc^  Il  en  eft  un  autre  où  je  pourrois  pa-' 
roître  imitateur^  c’eft  celui  de  folles  par  amour  ^ 
qui  ont  donné  tant  5c  de  fi  grandes  réputations 
à tant  de  fi  petits  talens  littéraires  , que  je 
puis  aufii  prétendre  à me  faire  un  nom  dans 
la  littérature  par  ce  moyen,  qui  n’efi:  pas  en- 
core ufé.  C’eft  d’après  ce  calcul  que  j’^vois  ré- 
folu  d’intituler  mon  voyage  : La  France  folle 
par  amour  pour  la  nouvelle  confliîution  ,*  ÔC  ce 
titre  eut  été  d’autant  plus  piquant,  que  comme 
nos  anciens  paladins  faifoient  jurer  aux  paflans 
malencontreux  que  leur  maîtrefle  , qui  n’étoit 
pas  connue  d’eux , étoit  la  plus  belle  des  fem- 
mes, nos  légiüateurs  ont  fait  jurer  à la  nation 
que  cette  confiltution , qui  n’étoit  encore  qu’é- 
bauchée, quelle  ne  connoifibit  pas,  étoit 
la  plus  belle  des  confiitutions.  Rien  affuré- 
ment  ne  conRate  mieux  la  folie  que  j’aurois  pu 
dénoncer  ^ mais  j’ai  cru  qu’il  valoir  mieux  entre- 
prendre moins  , pour  ne  pas  courir  les  rifques  » 
d’être  au-(Jeffoüs  de  mon  fujet.  ' 

Je  fuis  parti  de  Paris  le  z juin  à fept  heures 
du  matin , dans  le  plus  mauvais  cabriolet  qui 
jamais  ait  cahoté  un  malheureux  mortel. 

Un  de  mes  compagnons  de  voyage  m’avoi] 
fort  vanté  fa  commodité  & fa  douceur,  ôc  je 
l’avois  cru  fur  parole.  Ce  cabriolet , deftiné  à un 
feul  voyageur  , en  contenoit  deux,  & j’ai  le  mal- 
heur de  remplir  trop  bien  ma  place,  pour  pou- 
voir la  partager.  On  peut  donc  s’imaginer  le 
fupplice  auquel  j’gtois  réfervé  , en  me  voyant 
déterminé  à entreprendre  un  voyage  de  zzz 
lieues , renfermé  dans  le  fond  d’une  mauvaife 
cariole , iàns  pouvoir  refpirer,  parce  que  mon 
compagnon  d’infortune , qui  fe  trouvoit  placé 


devant  moi , interceptoit  i’air.  Il  fallut  fe  ré» 
figner,  & ne  pas  perdre  ma  gaîté,  qui  feuîe 
me  foutient , 5c  me  tiendra  , j'efpère , sudi 
iidele  compagnie  que  mon  honneur. 

J’atirois  dû  , avant  de  parler  de  mon  voyage, 
en  développer  les  motifs^  mais  ce  développe- 
ment appartient  aux  événemens  eux-mêmes  : 
il  fuffic  de  dire  que  j’avois  un  paife-port  en  réglé 
de^  Faugufle  ailembiée  nationale,  de  laquelle 
j’ai  l’iionneur  d’être  membre  ; que  j’érois  por- 
teur des  ordres  du  roi  pour  le  rérabliffement  de 
la  fubordination  dans  mon  régiment , qui  avoir 
renvoyé  des  officiers,  dégradé  & remplacé  im 
adjudant , que  mes  amis  avoient  ^mulu  me  dif- 
fuader  de  mon  voyage,  mais  que  mon  honnpur, 
5c  l’idée  de  mon  devoir  m’avolent  fait  perffifer 
dans  ma  réfolution.  Il  n’y  auroit  rien  de  bien 
gai , ni  de  bien  intérelfant  à préfenter  au  lec- 
teur les.  motifs  de  refpoir  qui  m.’animoir  il  eli 
i^écefidire  qu’il  fâche  feulement  qu’on  s’imagine 
difficilement  avoir  perdu,  dans  une  année  dVb- 
fence  , la  confiance  d’un  corps  qu’on  commande 
depuis  dix  ans  , qu’on  a mené  à la  guerre , à 
la  tête  duquel  on  a été  bieffé , auquel  on  a 
fait  tout  le  bien  qu’on  a pu,  jamais  de  mal, 
5c  fur  lequel  on  avoir  un  crédit  fans  bornes  : 
d’autres  y feroient  trompés.  N’anticipons  pas 
fur  les  faits;  ma  première  courfeeil  fans  contredit 
la  plus  fertile  en  ce  genre  , le  retour  en  ePi  un 
moment  lufpendu  , 5c  c’eil  cette  fuipenfion  môme 
qui  ^ me  laiiïe  le  temps  de  travailler  à la  ré- 
daélion  de  la  première  partie  de  mon  voyage , 
quoique  j eude  remis  ce  travail  à mon  arrivée 
à Paris  ; je  ^iire  que  la  fécondé  partie,  c’eilrà- 
dire,  ce  qui  fe  palTera,  à dater  de  ce  jour,  foit 
moins  fertile,  en  événemens,  le  ieéieiir  dut*il 
en  murmurer. 
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Me  voilà  donc  encagé  , 8c  fuivant  la  route  de 
Lyon.  Un  de  mes  compagnons  de  voyage  cou- 
roit  devant  la  voiture  ^ j etois  livré  à mes  ré- 
flexions, ôc  le  commencement  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  feul  put  m’en  tirer  un  moment. 
Les  bois  entretiennent , dit-on , la  rêverie , mais 
ceux-là  me  remémoroient  des  fouvenirs  puiffans 
fur  mon  cœur.  L’une  des  demeures  de  mon 
roi  avoir  pour  moi  un  attrait  d’autant  plus  réel , 
que  j’avois  ouï  dire  que  c’étoit  le  feul  où  on  eût 
ménagé  fes  plailîrs.  J’interrogeai  le  portillon  , 
qui  me  dit  qu’effeéfivement  les  habitans  de  Fon- 
tainebleau eux-mêmes  avoient  fervi  de  gardes  ÔC 
expuifé  les  brigands  étrangers  qui  étoient  venus 
dans  l’intention  de  dévarter  la  forêt.  Il  m’aflura 
que  les  bois , ni  le  gibier  n’avoient  fouffert  au- 
cune dégradation.  Je  .tournai  les  yeux  vers  le 
ciel , ôC  je  dis  : Il  ert  donc  ailleurs  que  là  un 
lieu  où  l’on  connoît  le  prix  des  vertus  ! Les 
larmes  inondèrent  mon  vifage,  6c  je  rélblus  de 
m’arrêter  un  moment  à Fontainebleau  , pour  me 
faire  confirmer  les  intéreirans' détails  que  je  tenois 
du  portillon.  Mon  attente  ne  fut  pas  trompée , 
on  me  répéta  les  mêmes  chofes , & on  m’alfura 
que  toute  la  garde  nationale  de  la  ville  étoit 
prête  à répandre  jufqu’à  la  derniere  goutte  de 
ion  fang  pour  garder  les  poffertions^  du  meil- 
leur des  rois.  Je  formai  dès-lors  des  vœux  pour 
que  Fontainebleau  fût  la  maifon  de  plaifance 
choifie  par  Louis  XVI  pour  fa  rértdence  la  plus 
ordinaire  ; lî  mon  défir  eût  eu  befoin  d’un 
pulifant  véhicule  , je  l’aurois  cherché  dans  la  com- 
paraifon  de  la  conduite  des  habltans  de  Verfailles 
avec  celle  des  habitans  de  Fontainebleau. 

J’avois  rencontré  un  capitaine-  ÔC  un  fous-lieu- 
tenant de  mon  régiment  : renfort  de  moyens  6c 
de  bonne  compagnie.  Je  me  déterminai  à con- 
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tinuer  ma  route  avec  eux  ; elle  ne  m’offrit  juf- 
qa’aii  foir  rien  qui  puiffe  trouver  place  ici,  que 
l’éminence  ifolée  de  M,  le  cardinal  de  Loménie , . 
que  je  rencontrai  à piéd  à une  demi-lieue  de 
Sens.  Je  ne  l’avois  pas  vu  depuis  le  moment  de 
fa  toute-puiffance , & la  vîteffe  de  ma  courfene 
me  permit  pas  de  calculer  l’effet  qu’avoit  pu  faire 
fur  fon  maintien  ôc  fur  fa  phyfionomie  la  dif- 
férence des  circonftances , fi  bien  prévues  par 
lui , félon  fon  difcours  lors  de  la  preftation  de 
fon  ferment  civique. 

En  arrivant  à Joigny , j’entendis  du  canon  : je 
demandai  à mon  poilillon  ce  que  c’étoit^  il  me 
répondit  que  deux  ou  trois  mille  foldats'natioT 
naux  campoient  fous  les  murs  de  Joigny , qu’ils 
venoient  d’Auxerre  , où  s’étoit  fait  Ja  veille  une 
fédération  de  toutes  les  gardes  nationales  du  dé- 
partement j que  le  foir  devoir  y avoir  un  très- 
grand  fouper  en  plein  air , ÔC  un  bal.  Le  fpec- 
tacle  d’une  nation  devenue  tout  d’un  coiip 
libre , guerrière  , contente  6c  heureufe  de  l’a- 
venir , lors  même  qu’elle  fouffre  du  préfent , a 
des  charmes.  Je  jouis  donc  de  chaque  boîte  , 
coup  de  canon  , ÔC  cri  de  joie  pendant  mon 
fouper  , après  lequel  je  fus  retardé  , parce  qu’il 
n’y  avoir  point  de  chevaux  à la  pofte  ^ au  mo- 
ment où  le  fouper  national  dont  nous  avions  la 
perfpeétive , parce  que  la  riviere  étoit  entre  la 
fcene  ôc  les  fpeélateurs,  étoit  prêt  à finir  , il 
furvint  un  orage  affreux , qui  dérangea  les  projets 
de  bal  : l’armée  fe  fauva  dans  les  maifons  3 les 
canons  firent  long  feu  , 6c  les  poilillons , qui 
fans  doute  prétextoient  le  défaut  de  chevaux , 
-pour  ne  pas  manquer  la  fête,  attejerent  nos 
voitures. 

On  nous  dit  à Auxerre  que  fi  nous  fuffions  ar- 
rivés la  veille  , nou§  euffions  été  téi^oins  du  plus 


6 

bnllant  rpeâ:acîe  ^ nous  n’eûmes  pas  de  peine  a 
le  croire  : dix  mille  foldars  nationaux  y avoient  ^ 
attiré  cinquante  mille  fpeél:ateurs.  On  voyok  en- 
- core  les  relies  de  cette  fête  militaire  ^ des  guir- 
landes de  fleurs  fanées  , des  autels  /des  viélimes  ^ 
fans  s’en  douter  , ‘des  rubans  tricolores , des  voi- 
tures attelées  ôc  prêtes  à partir , des  adieux  tôii- 
chans  ; le  coche  d’Auxerre , li  renommé  au  porc 
Saint-Paul , levant  l’ancre , pour  reporter  à Paris 
la  foule  de  patriotes  ébahis  qui  étoient  venus  ho- 
norer de  leur  préfence  ce  beau  jour,  tout  attef 
toit  le  cîvifme  des  Bourguignons. 

Nous  en  eûmes  bientôt  une  preuve  plus  écla- 
tante à Vermanthon.  Ceux  qui  connoilfent  cette 
petipe  ville  5 fa  vent  qu’on  y defcendpar  un  che- 
min extrêmement  efcarpé  , & qu’on  voit  du  haut 
de  la  montagne  tout  ce 'qui  fe  pâlie  dans  la  ville. 
Nous  apperçumes  de  ce  point  une  troupe  nom- 
breufe  qui  fembloit  garder  le  pont  par  lequel  on 
entrer  je  ne  pouvois  expliquer  cette  difpofition 
guerriere.  A notre  arrivée  , nous  comprîmes  que 
cette  troupe  étoit  celle  du  lieu  & des  villages 
circonvoilins , qui  revenoient  de  la  fédération  5 5c 
buvoient  le  vin  de  féparation.  Ces  meilleurs  ap- 
perçurent  des  uniformes  dans  les  voitures  , ÔC 
fur  le  champ,  les  arrêtèrent  & vinrent  offrir  des- 
bifcLîits  5 du  vin , porter  la  fanté  de  la  nation  à 
leurs  camarades  ( c’eft  la  dénomination  qu’ils  vou- 
lurent bien  nous  donner  ) : quoiqu’enfoncé  dans 
la  voiture  , j’aurois  eu  de  la  peine  à me  rendre 
imperceptible  5 ôc  on  profita  d’une  pedte  lucarne 
que  j’avois  à ma  droite  , pour  meprofeî  de  pren- 
dre part  à la  libation.  Je  m-’y  prêtai  de  bonne 
gface  ; la  nation  ^ vive  la  garde  nationale 
de  Vertnanîhon  ! tels  furent  les  cris  au  bruit  def- 
qucls  nous  vidâmes  nos  verres.  Le  commandant 
ée  la  troupe , qui  vint  pour  trinquer  avec  moi , 
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me  reconnut , êc  cria  : C*eft  M.  de  IVJ.  . . . . Auffi- 
tôt  les  échos  répétèrent  : Vive  le  comte  de 
En  pareil  cas , on  ne  connoît  que  lui  dans  la  fa- 
mille. Je  crus  devoir  avertir  que  je  n’étpis  pas 
le  comte  , mais  le  vicomte  , leur  obfervant  qu’il 
étoit  bon  de  connoîrre  les  gens  avec  qui  l’on  bu- 
voit.  Quelques  perfonnes  dirent  jc’eil  l’arülocrate  ; 
cela  appaifa  un  peu  les  cris  de  joie.  Le  comman- 
dant s’approcha  de  moi  , ôc  me  dit  qu’il  avoir 
été  député  extraordinaire  ^ qu’il  favoit  bien  que 
nous  n’étions  pas  de  même  opinion  , me  pré- 
fentant  un  fécond  verre  , il  me  dit  : Change^ 
pinion^Jî  vous  rrCen  croye^.  Cette  interpellation 
me  mit  dans  le  cas  de  prendre  la  parole , ôc  je 
dis  : MeJJleurs  , puifque  vous  connoiffe^  Le  vicomte 
de  M, ....  vous  connoijfe\  aujjî  fa'Jtdbilite'  dans 
fes  principes  ù dans  fes  opinions  ; la  conviclion 
feule  quils  font  mauvais  peut  Ven  faire  changer , 
& je  doute  que  vous  aye\  la  prétention  de  le  lui 
prouver.  Les  perfonnes  les  plus  à portée  de  moi, 
dirent  : Il  a raifon  \ les  autres  le  répétèrent  : on 
cria  vive  le  vicomte  de  M. . . . ! Les  drapeaux 
me  faluerent  5 on  fît  une  décharge  de  moufque- 
terie  , on  me  combla  , en  partant , de  béné- 
diélions.  De  mauvais  plaifans  dirent  que  j’avois 
ariftocratifé  la  ville. 

Je  ne  m’arrêtai  la  nuit  qu’à  Arnay-le- Duc  , 
où  je  fpupai  5c  refiai  jufqu’au  jour.  Je  fus  re- 
veillai par  le  brdit  de  la  générale.  Soumis  depuis 
vingt  ans  de  ma  vie  à ce  fignal  des  grands  évé- 
nemens  militaires  , je  crus  que  le  feu  étoit  dans 
la  ville  5c  je  me  préparois  à aller  offrir  mes 
fecoLirs  5 lorfque  le  maître  de  la  maifon  m’affura 
que  c’étoit  feulement  pour  avertir  de  balayer  les 
rues , parce  que  ce  jour  étoit  celui  de  la  Fête- 
Dieu.  Je  trouvai  que  tout  s’étoit  ennobli  fous  le 
régné  de  la  nation  *,  ce  que  faifoit  autrefois  une 


fonnetre  feléç  6c  un  viéillard  , eft  aujourd’hui  exe- 
curé  par  un  lignai  de  guerre. 

Je  rrouvai  par* tout  des  préparatifs  pour  les 
ptoceiiions  du  jour  ^ par*tout  les  portillons  quit- 
tèrent leurs  guêtres  pour  chaufTer  les  bottes  for- 
tes ^ des^  troupes  de  toutes  couleurs , des  foldats 
de  tout  âge  , de  toute  taille  , fe  préparoient  à ef- 
correr  la  divinité,  H.  à la  remercier  de  ce  qu’au 
milieu  des  calamités,  inféparables  fans  douie  d’une 
grande  révolution  , & li  proprement  appellée  ks 
fujiiiles  de  la  Liberté  qui  accablent  ce  malheu- 
reux royaume  , il  nous  envoie  cette  année  les 
apparences  de  la  plus  belle  récolte  : c’ert  une 
compenfation  due  à fa  juftice  dirtributive  ^ mais 
rt  ? comme  beaucoup  de  gens  le  prétendent , on 
travaille  à dénigrer  fon  culte  , il  fuit  bien  les 
pmceptes  de  l’évangile  qu’il  nous  a donnée  il  rend 
affurément  le  bien  pour  le  mal  : gloire  lui  foit 
rendue  ! 

Je  m’arrêtai  pour  dîner  à Tournus.  Je  me  rap- 
pelai que  c’éroit  le  lieu  où  , l’année  précédente  , 
on  avoir  exécuté  fans  jugement,  une^rande  quau- 
tîté  d’incendiaires.  Je  quertionai  le  maître  de 
puberge  , qui  , occupé  à préparer  un  dîner 
oejtîne  a la  nation  Beaujoloife , ralFemblée  vis-à- 
yis  de  chez  lui  dans  un  des  domaines  nationaux, 
jadis  couvent  des  Récollets,  ne  put  me fatisfaire , 
^ me  renvoya  aux  ferventes  , qui  répondirent 
fort  pertinemment  à mes  quertions  -,  elles  ne  m’ap- 
prirent cependant  que  ce  que  je  favois  , excepté 
toutefois  le  nom  ÿe  l’avocat  de  campagne  qui 
svoit  caufé  cette  infurreéBon  , ôc  qui  s’appellok 
Radier,  avocat  à Bireî , lequel  avoir  fubilefort 
des  autres , après  avoir  eu  préalablement  le  poing 
coupé.  Je  m’écriai  .*  Grand  Dieu,  ! tes  jugemens 
font  remplis  ddéqüité.  Mais  cependant  fi  ce  mon- 
heur , au  lieu  d’aller  lui-même  conduire  ces  bri- 


gands , s’étoit  contenté  de  leur  écrire , de  les  ex:- 
citer , d*e  les  diriger  , de  les  défendre  en  cas  de 
malheur  ÔC  de  les  appeller  la  nation , il  vivroit 
ôc  feroit  peut-être  couvert  de  gloire  : il  n’y  a 
qu’t\pur  & malheur  dans  le  monde  ^ ÔC  me  voilà 
apitoyé  fur  le  fort  de  M.  Radier.  Une  éma- 
nation de  la  nation,  un  peu  ivre  , détourna  plus 
gaîment  mon  attention  \ ils  m’amenoient  un  frere 
Récollet  qu’ils  avoient  foûlé  à ce  repas , qui  étoit 
encore  un  retour  de  fédération.  Ce  bon  pere  me 
demanda  la  charité,  que  je  lui  fis  , en  lui  fai- 
fant  obferver  que  ce  n’éroit  fûrement  pas  pour 
boire  qu’il  quêtoit. 

Remontés  en  voiture  , nous  appeîçûmes  les 
ruines  des  châteaux  de  Malfontaine  & de  Se- 
nozan  , 6c  je  m’écriai:  Ces  jardins  anglois  font 
encore  peut-être  de  l’invention  du  propriétaire  de 
celui  de  Monceau,  6c  je  gémis  & je  détournai 
les  yeux  \ fafped:  de  la  Saône  étoit  moins  af- 
fligeant. 

Changeant  de  chevaux  à Mâcon  , je  trouvai 
M.  de  M capitaine  des  chaffeurs  au  régi- 

ment d’Aiface,  que  je  croyois  bien  loin,  puif- 
qu’il  étoit  venu  me  voir  plus  de  dix  jours  aupa- 
ravant , mie  difant  qu’il  partoit  pour  ritaîie  5c 
pour  Malte.  Je  caufai  un  moment  avec  lui  des 
nouvelles  de  la  capitale  , 6c  me  remis  en  route 
pour  Lyon  , où  j’arrivai  à minuit. 

Tl  fallut  exhiber  paffe-port , fubir  examen , 5c 
attendre  une  heure  avant  d’avoir  la  liberté  de 
gagner  l’auberge  du  Palais  Royal , où  je  me  jettai 
fur  uîT  lit. 

^es  compagnons  de  voyage  voulurent  bien 
5*bccuper  d’aller  me  chercher  une  voiture , célle 
dans  laquelle  j’avois  voyagé  jufques  -là  ne  pouvant 
pas  faire'deux  polies  de  plus.  Mon  intention  étoit 
de  m’embarquer  fur  le  Rhône , pour  me  rendre 
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au  Pont  Saint-Efprît.  On  me  chercha  un  patron^ 
on  me  trouv  a une  énorme  berline , après  avoir 
appris  toutes  les  particularités  du  camp  de  fédé- 
ration , qui  avoir  eu  lieu  fous  les  murs  de  Lyon , 
qui  duroir  même  encore  en  partie  ^ après  ÿ^oir 
admiré  l’ardeur  imitative  des  Lyonnois  , qui  , 
deux  jours  auparavant,  avoient,  à l’inftar  des  ha- 
bitans  de  la  ci-devant  bonne  ville  de  Paris, pendu 
un  prétendu  voleur  de  mouchoirs , exécution  dont , 
par  un  raffinement  admirable  , les  femmes  s’étoient 
chargées,  après , dis- je, nous  être  mis  au  fait  des 
nouvelles  du  jour , nous  nous  embarquâmes  aux 
avenues  de  Perrache  , fous  les  aufpices  du  patron 
Guillaume  &:  de  fonfils,  à qui  nous  dîmes  comme 
Céfar  : Tu  portes  M.*....  cadet  fa  fortune. 

Nous  voilà  donc  livrés  aux  caprices  d'un  autre 
élément  ^ nous  avions  bon  vent  6c  rameurs 
vigoureux  , on  fait  beaucoup  de  chenf in  avec 
ces  avantages  ^ nous  ne  nous  arrêtâmes  qu’à 
Condrieux , où  nos  patrons  dévoient  prendre 
une  voile  6c  voir  leur  famille.  En  y .arriyant , 
nous  trouvâmes  un  grand  tumulte  ^ des  cris  con- 
fus de  vive  les  marfeillois , vive  Lyon  , nous 
apprirent , à i’aide  de  l’explication  de  nos  pa- 
trons , que  les  députés  de  la  ville  de  Marfeille 
à la  fédération  avoient  frété  un  coche , 6c  qu’ils 
coucheienî  à Condrieux.  Nous^étions  déterminés 
à voyager  la  nuit , 6c  par  conféquent  nous  en- 
gageâmes nos  patrons  à accélérer  leurs  affaires, 
6c  nous  dépêchâmes  , pour  avoir  de  quoi  vivre, 
un  domeilique  que  j’avois  pris  à Lyon  , 5C  qui 
mérite  un  article  particulier  ^ je  ne  fais  pourquoi 
je  Favois  oublié.  Cette  digreffion  détruira^la 
monotonie  du  voyage  par  eau  douce  , qui  n’a 
jamais  produit  ( le  Voyage  de  Saint-Cloud  par 
terre  6c  par  mer  excepté  ) un  opufcule  agréable  ^ 
toujours  eft-il  qu’à  l’exemple  des  héros  du 
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voyage  que  je  viens  de  citer , nous  ne  voulûmes 
pas  nous  embarquer  fans  bifcuis.  Mais  la  nation 
marfeilloife  avoir  tout  accaparé  ^ beaucoup  de 
gigots , de  volailles  garniflbient  les  broches  des 
deux  feules  auberges  deftinées  à alimenter  les  • 
voyageurs  ^ mais  c étoic  un  ogre  que  cette  na- 
^tion  marfeilloife  , tout  étoit  pour  elle  \ nous 
ne  pûmes  obtenir  que  quelques  livres  de  pain  y 
èc  nous  nous  en  confolâmes  en  faifant  ample 
provifion  de  vins  de  Condrieux , Côte  - rôtie  , 
Château-grille,  6cc. 

Nous  remîmes  à la  voile.  Il  faifoit  extrême- 
ment noir  , ê>C  ne  pouvant  retracer  aux  le61:eûrs 
les  objets  que  nous  ne  vîmes  pas,  je  vais  leur 
parler  de  mon  valet  de  nouvelle  acquilition  5 
j avois  fenti  à Lyon  la  néceffité  d’en  avoir  un  en 
route  \ j’en  demandai  à l’hôte  de  l’auberge  dans 
laquelle  j’étois  logé  : il  m’en  pré  Tenta  pluheurs. 
Les  uns  étoient  d’une  grande  élégance,  vu 
l’égalité  prononcée  , je  ne  me  crus  pas  en  état 
de  foutenir  la  comparaifon  -,  d’autres  favolent 
tout,  même  raifon  d’excluhon.  Humble  au  mi- 
lieu de  tant  de  gens  fuperbes  , le  modede  Jac- 
ques avoir  le  maintien  de  la  modeftie  embar- 
raffée,  le  fourire  de  la  bêtife,  5c  le  front  de 
labonhommie.  Je  l’interrogeai  ^ fa  faconde  étoit 
exa£l:ement  à l’uniflbn  de  fa  phifionomie.  Je 
me  dis  fur  le  champ , celui-ci  ne  fera  aiTurément 
ni  efpion,  ni  raifonneur,  ni  homme  d’efprit  ^ 
c’eft  celui*  qu’il  me  faut.  Je  lui  demandai  s’il 
favoit  courir  la  polte  \ il  me  dit  qu’oui.  11  n’en 
avoit  alTurément  pas  la  mine,  & Ton  verra  qu’il 
n’en  avoit  pas  plus  le  jeu.  Interrogé  où  étoient 
fes  hardes , il  me  montra  un  chauffon  ^ rien  ne 
reflembloit  mieux  à ma  garde-robe , compofée 
de  hx  chemifes  ôc  autant  de  cols , les  mouchoirs 
oubliés  J Jacques  fut  élu , ôc  les  appelés  fe  reti- 
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rerent  fort  étonnés , 6c  riant  de  mon  choix  jtr- 
dicieux.  Mes  compagnons  de  voyage  vouloient 
que  je  rappellafle  Jannot  ^ mais  comme  j’avois  . 
plus  de  refpeéî:  pour  les  romanciers  anglais  que 
pour  le  théâtre  des  variétés,  je  le  nommai  Pa- 
tridge.  Il  fut  le  nouveau  compagnon  de  voyage 
que  nous  nous  affociâmes  ^ il  fit  fon  appten-  - 
tillage  en  ramant  , il  flit  mouillé  jufqu’aux  os  ^ 
car  la  pluie  nous  accompagna  depuis  Condrieux 
jufqu’aux  Sablons  , où  il  plut  à nos  patrons 
d’aborder,  ne  pouvant  plus  conduire  la  barque 
à caufe  de  robfcurité  de  la  nuit  6c  de  la  tem- 
pête : ce  qui  me  déplaifoit  d’autant  plus  , que 
rafiemblée  nationale  m’a  habitué  à cheminer  con^ 
tre  le  vent. 

Endormis  dans  notre  voiture  qui  étoit  fpa- 
cieufe,  nous  attendîmes  le  jour,  à l’aide  duquel 
nous  mîmes  à la  voile.  Le  vent  devint  extrê- 
mement violent,  6c  nous  fûmes  contraints  d’a- 
border plufieurs  fois.  A la  derniere.,  le  vent 
étoit  fi  fort , que  nos  patrons  refiiferent  ahfo 
lument  de  nous  rembarquer  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
appaifé.  Nous  étions  fur  une  ille  *,  nous  entrâ- 
mes dans  une  mauvaife  auberge  où  nous  com- 
mandâmes des  omelettes.  L’un  de  mes  compa- 
gnons de  voyage , pilote  du  pays  où  il  efi:  né  y 
palfa  un  bras  de  la  rivière,  alla  jufqu’au  châ- 
teau, d’où  il  nous  amena  le  ci-devant  feigneur, 
aujourd’hui  propriétaire  de  cette  ifie  il  s’étoit 
fait  accompagner  de  quelques  bouteilles  d’excel- 
lent vin  , , 6c  il  fut  parfaitement  reçu.  Nous 
causâmes  du  pays,  de  la  ville  de -Viviers  , peu 
éloignée,  6c  qu’il  habite  une  partie  de  l’année ^ 
des  affaires  du  temps  ( car  on  ne  peut  oublier 
cet  article  ),  6c  finalement  de  la  tempête^  elle 
s’appaifoir  y nous  nous  mîmes  en  devoir  de  re- 
partir , 6c  M.  de  L.  . . T. . . , notre  nouvelle 
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CDiinoiflance  , s’ambarqua  avec  nous  jufqu’au 
bourg  Saint  - Andiol , où  nous  avions  formé  le 
.projet  d’attendre  notre  dauphinois,  qui  avoit 
dté  revoir  pour  une  demi-heure  fes  penates.  A 
peine  notre  barque  étoit  - elle  à flot  , que  ce 
Monfieur,  devenu  notre  Cicerone^  nous  montra 
deux  belles  ides  nationales.  L’une  appartenoit 
au  ci-devant  chapitre  de  Viviers,  & l’autre  aux 
ci-devant  Vldtandines  du  bourg  Saint  - Andioh 
Me  trouvant  au  milieu  de  tant  de  biens  natio- 
naux , je  fus  tenté , en  ma  qualité  de  membre 
de  l’aflemblée  , de  lui  repréfenter , par  une 
adrede  , qu’ayant  beaucoup  de  conformité  dans 
la  druâure  avec  le  défunt  Sancho-Pança,  j’avois 
le  droit,  ainfi  que  lui,  de  prétendre  au  gouf 
vernement  d’une  ide , 6c  de  lui  demander  le  don 
de  l’une  de  celles  qui  étoient  à fa  diipodtion  ôc 
à ma  commodité.  Tout  en  bâtidant  mes  châ- 
teaux en  Efpagne , ce  qui  vaut  infiniment  mieux 
<iue  de  les  bâtir  en  France,  car  on  ne  les  y 
brûle  pas  , nous  arrivâmes  au  bourg  Sainte 
Andiol.  Un  ami  en  fait  connoître  d’autres.  On 
nous  propofa  de  defcendre  5c  d’aller  promener 
.dans  un  jardin  qu’un  vieux  militaire  , chevalier 
de  St. -Louis,  s’eft  plu  à enjoliver-^  il  a fait  les 
campagne  de  l’Inde  fous  M.  de  SulFren  , Sc  à 
repréfenté  fes  combats  llir  tous  les  points  de 
vue  de  fes  allées.  Il  fe  plaint  des  miniftres 
comme  prefque  tous  les  vieux  militaires  ^ dans 
vingt  ans  ce  fera  la  nation  qu’on  calomniera* 
Aind  va  le  monde. 

La  nuit  arrivoit , mon  patron  prétendoit  ne 
pouvoir  pader  de  nuit  le  Caribde  6c  Syila  du  ^ 
Rhône  , le  Pont  Saint-Efprit.  Je  me  rembar- 
quai , remerciant  les  Andiolois  de  leurs  hon- 
nêtetés , remarquant  avec  plaifir  que  douze  piè- 
ces de  canon  prifes  par  eux  fur  l’amiral  de  Co- 
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ligny  5 après  la  bataÜle  de  Montcontour,  étoîent 
devenues  des  pièces  nationales  , 5c  n’en  avoienc 
que  plus  d’éciar.  Et  j’encourageai  mon  patron  , 
qui  lîierépétoit , en  bégayant , parce  qu’il' étoit 
ivre , que  c’étoit  un  paiFage  dangereux  que  celui 
du  S.  Efprir. 

Nous  partîmes  avec  les  vœux  de  nos  nou- 
velles connoiffances , & en  une  heure  -nous*  paf- 
sâmes  le  détroit  de  l’arche  Saint-Nicolas,  ainh 
s’appelle  celle  que  nos  patrons  adoptèrent.  Mon 
camarade  de  voyage  , que  j’avois  inutilement 
attendu  au  bourg,  vint  me  joindre.  Je  m’étois 
couché  pour  quelques  heures  en  l’attendant , ôC 
je  m’étois  encore  trouvé  nez  à nez  avec  la  nation 
marfeilioilé , les  boîtes , les  cris  de  joie  , 6c  les 
gens  ivres. 

Je  partis  à la  pointe  du  jour  ,,ê>C  ne  m’arrêtai 
qu’à  Montpellier  , où  je  voulois  manger  un  mor- 
ceau: aucune  auberge  ne  voulut  nous  recevoir  5 
la  nation  languedocienne  venoit  de  mettre  à la 
raifon  le  village  de  Gignac  , ,où  il  y avoir  eu 
bataille  ^ elle  étoit  répandue  dans  les  cabarets  , 
où  elle  oublioit  les  fatigues  de  la  campagne  : il 
y avolt  d’ailleurs  une  grande  6c  balle  proceflîon, 
6c , brochant  fur  le  tout , ralTembiée  ‘de  dépar- 
tement , qui  avoir  retenu  tout  ce  qui  étoit  man- 
geable dans  la  ville  de  Montpellier.  La  maî- 
treffe  de  pofte  , l’une  des  femmes  les  plus  hon- 
nêtes' que  j’aie  rencontrées , nous  donna  ce  qu’elle 
avoir  pour  fon  fouper  , car  nous  mourions  de 
faim.  J’envoyai  avertir  deux  officiers  de  mon 
régiment , que  je  favois  à Montpellier.  Je  les 
engageai  à me  fuivre , , femblables  aux  dif- 

cipies  obéifTans , ils  prirent  leur  fac  fe  mirent 
en  route. 

Je  pOLirfuivis  la  mienne  jufqu’à  Narbonne  , où 
je  dînaj.  Un  perruquier  auquel , félon  ma  cou- 
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rame  5 je  demandai  les  nouvelles  de  la  ville,  me 
raconta  la  merveilleufe  réception  qui  avoit  été 
faite  par  raffemblée  nationale  au  major  de  la 
garde  nationale  de  Narbonne.  Les  Languedo- 
ciens , comme  les  Gafcons  ,Jpnt  amis  de  l’hy- 
perbole : tout  ce  qu’il  me  dit  , comparé  avec 
ce  que  j’avois  vu  5 car  j’étois  à Paris  Sc  à l’af- 
femblée  le  jour  de  cette  réceptioh  , ne  laifia  pas 
de  me  donner  une  très-haute  idée  de  la  véracité 
'des  nou veuilles  de  Narbonne.  Je  partis  à midi 
pour  Perpignan  , ou  j’arrivai  à fix  heures.  Je 
débarquai  à l’hôtel  des  ambalTadeurs  , entouré 
de  foldats  qui  crioient  : v/pe  notre  pere  ! ce  qui 
femibloit  me  préfager  une  heureufe  réulTîte  , mais 
j’aurois  dû  me  fouvenir  que  l’intrigue  ôc  la  haine 
me  fuiv oient  galopoient  après  moi. 

Rien  de  moins  plailàntque  tout  ce  qui  s’etlpalTé 
pendant  mon  féjour  à Perpignan.  Je  renverrai 
aux  détails  que  j’en  ai  rendus  publics  : le  genre  dé 
ce  voyage  ne  peut  comporter  une  épifode  aulîl 
férieufe.  îi  fuhiî  de  dire  que  j’éprouvai  la  vérité 
ü éloquemment  préfentée  en  ces  termes  , dans 
ralTemblée  nationale  par  un  de  nos  meilleurs  ora- 
teurs : il  nj  a quhin  pas  du  Capitole  à la  roche* 
tarpéienne.  J’ai  été  vilité  , fêté,  complimenté, 
exalté , férénadé  pendant  deux  jours , menacé  , 
infulté  pendant  trois  autres  , pourfuivi  enfuite  , 
lorfque  je  ne  fuyois  pas , avec  un  acharnement 
dont  il  eifl  difficile  de  citer  un  autre  exemple.  Il 
fuffit  d’établir  ici , pour  lier  les  faits  , qu’après 
avoir  épuifé^  tous  les  moyens  que  les  circonftan- 
ces  ÔC  mon  imagination  purent  m’offrir  pour  réta- 
blir l’ordre  , réduit  à l’impoffibilité  démontrée  dé 
faire  le  bien  , voyant  les  ordres  du  roi  méconnus  , 
& après  avoir  prouvé  de  mon  mieux  qui  je  mé- 
prifois  les  reb^eiles  5c  ne  redoutois  pas  les  affaffins, 
^ partis  le  dimh':}che  matin  à hx  heures , dans  lé 
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même  équipage  avec  le  meme  cortège  qui  m*a- 
voic  accompagné. 

J’emportois  les  cravates  des  drapeaux  de  mon 
régiment  ^ j’aliois  les  dépofer  aux  pieds  du  roi  ^ 
i’étois  heureux  , je  ne  croyois  compromettre  que 
moi  5 5c  cette  conlidération  m’a  toujours  paru 
bien  peu  importante  lorfque  mon  devoir  a parlé. 
Je  ne  ra’attendois  airurément  pas  que  ces  crava- 
tes enlevées  fourniroient  matière  à un  poëme  épi- 
que 9 moins  intérelTant  fans  doute  que  celui  de 
la  boucle  enlevée , célébré  par  l’illuflre  Pope  > 
mais  auquel  le  fujet  qui  fe  trouve  lié  à des  cir- 
conilances  majeures  5 peut  prêter  encore  un  grand 
intérêt. 

Il  s’en  fallut  peu  que  je  ne  fulTe  arrêté  à deux 
lieues  de  Perpignan  , dans  le  village  de  Rivezalt , 
l’avant-train  de  ma  voiture  fe  détacha,  mais  le 
dommage  fut  aifément  réparé  , & je  continuai 
ma  route  , convaincu  qu’un  malheur  auquel  on 
échappe  efl  un  préfage  du  bonheur  pour  l’ave- 
nir. J’ignorois  que  l’orage  fe  formoit  derrière 
moi  y mes  compagnons  de  voyage  n’avoient  point 
connoiffance  de  mon  prétendu  larcin , êc  je  ne 
leur  en  fis  part  qu’à  quelque  diflance  du  point  de 
départ.  Ils  prévirent  ce  qui  eft  arrivé  , 6c  nous 
en  faifions  à chaque  inflant  des  plaifanteries  9 
chaque  homme  à cheval  étoit  une  avant-garde 
de  cavalerie,  chaque  pofition  un  peu  militaire 
devenoit  un  moyen  de  réfiilance  dont  nous  com- 
binions les  reffources.  Je  rencontrai  un  jeune 
officier  qui  ailoit  rejoindre  j je  lui  fis  rebrouffer 
chemin  , 6c  nous  regardâmes  fa  compagnie  com- 
me un  nouveau  renfort.  J’en  rencontrai  fuccef-* 
fîvement  trois  ou  quatre  j mais  je  les  lailfai  aller, 
ne  voulant  pas  voyager  en  grande  troupe. 

, Nous  eûmes  prefque  toute  la  journée  de  la 
pluie , 6c  lorfque  nous  arrivâmes  à CarçafTonne , 
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il  s^élevà  un  orage  très-violent;  fTouveaii  MoiTe  ^ 
i’efpérois  que  les  torrens  s’ouvriroient  devant  moi  ^ 
& OiFriroient , en  fe  réfermant  j un,  obftacie  in- 
furmontable  aux  Egyptiens  qui  entreprendroieric 
de  me  pourfuivre.  Nous  arrivâmes  à une  heure 
ëc  demie  après  minuit  à Gaflelnaudary  , où  l’un 
de  nos  couriers  nous  avoit  fait  préparer  à fouper 
à-i’hôtel  Notre-Dame.  Après  fouper  , nous  de- 
nianjdâmes  nos  chevaux  pour  quatre  heures , 6c 
îioùs  nous  jetâmes  tout  habihés  fur  des  lits.  Vers 
trois  heures  6c  demie  , un  de  mes  compagnons 
de  voyage  me  réveille  en  furfaut , & me  dit  que 
la  maifon  eft  invéftie,  que  la  milice  nationale 
prend  les  armes  , ÔC  que  la  municipalité  arrive 
chez  moi.  Penfant  encore  aux  plaifanteries  de 
la  veillé  , je  le  prends  par  le  bras  Sc  lui  dis  : 
T ai  envie  de  vous  répondre  ce  que  Bayard , en 
pareil  cas  , répondu  à Nemours  ; Jî  vous  m'euf- 
fie\  trouvé  foible  , cétoit  fait  de  vous  : néptou- 
ve'{^  jamais  Vame  d'un  homme  dhonneur,  îi 
m’alTura  que  ce  n’étoit  point  une  plaifanrerie  , 
Sc  élFeéfivement  je  vis  nià  porte  afilégée  de  gens  -ar- 
més ÔC  ma  chambre  remplie  d’écharpes  muni- 
cipales. Je  préfentai  mon  paffe-port  de  raüém- 
blée  , ÔC  une  lettre  de  la  municipalité  de  Per- 
pignan ^ on  me  répondit  que  tout  cela  étoit. 
antérieur  à ce  qu’on  demandoit  de  moi  , ê<  l’on 
me  remit  en  même-temps  une^  lettre  de  M.  le 
marquis  d’Aguiiar , maire  de  Perpignan  , éc  une 
réquifition  de  la  municipaiité  de  Perpignan  , re- 
lative aux  cravates.  Il  feroit  trop  long  de  façon- 
conter  tout  ce  qui  fe  palfa  depuis  cet  ioftanc 
jufqu’à  une  heure  après-midi , heure  à laquelle 
on  me  conduilit  à la  maifon  commune.  Il  fuf- 
fit  de  repréfenter  le  tableau  d’un  peuple  excité 
par  quelques  honnêtes  .émilfajres  de  mon  régi- 
ment j &.  qui  veut  me  fuliiier  , qui  crie  fous 
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mes  fenêtres  5 une  municipalité  qui  voudroit  fe 
débarraller  de  moi  ÔC  me  faire  partir  *,  une  légion 
qui  ne  le  veut  pas , ôc  qui  oppofe  la  force  à 
l’autorité  ^ un  greffier  qui  écrit  fous  ma  diélée 
un  procès  - verbal  j quelques  individus  de  mon 
régiment  rebelle  , qui  n’ofent  me  regarder  en 
face  5 parce  que  le  crime  ne  peut  fupporter  le 
regard  de  l’irinocence  ôc  de  la  fermeté  ^ des  com- 
pagnons de  voyage  à qui  je  rappelle  le  mot  du 
comte  de  Soilfons  au  lire  de  Joinville  , à la  jour- 
née de  la  Malfoure  en  Egypte , fous  S.  Louis  : 
Ceci  efl  chaud , fénéchal , mais  par  la  cheyre- 
dieu  J nous  deviferons  encore^  vous  ù môi  , en 
chambre  devant  les  dames  ^ de  cette  journée; 
une  indéedion  dans  toutes  les  têtes  qui  ordon- 
noient , une  grande  infubordination  dans  les  bras 
qui  étoient  chargés  d’exécuter  un  foi -di  Tant 
député  , foi-difant  négociant,  foi- difant  patriote 
de  Perpignan  , échauffant  les  efprits , annonçant 
un  mallacre  occaiionné  par  moi  , dans  les  mêmes 
termes  dont  les  pamphlets  de  la  capitale  ont  été 
les  échos*  Il  fuffit  de  dire  que  lorfqu’il  fut  décidé 
que  je  demeurerois  à Caftelnaudary  jufqu’à  ce 
qu’on  eût  reçu  une  réponfe  de  l’affemblée  natio- 
nale , on  me 'dit  qu’il  falloir  me  rendre  à la  mai- 
fon  commune.  Je  faifois  quelques  objedions  , 
iorfque  pluiïeurs  voix  s’écrièrent  : la  légion,  le 
veut  5 c’eff- à-dire , la  force  armée.  Je  me  ré- 
lignai , on  attela  des  chevaux  à ma  voiture  , je 
traverlai  prefque  toute  la  ville  accompagné  de  M. 
le  maire  êC  d’un  légionnaire  agréable  au  peuple  , 
choifi  par  la  municipalité.  Une  foule  im- 
menfe  bordoit  la  haie  dans  les  rues,  Sc  j’étois 
efeorté  de  la  légion  , dont  un  détachement  fe 
préparoit'à  reporter  en  triomphe  à Perpignan  les 
cravates  remifes  par  moi  à la  première  requilî- 
tion  de  M.  le  Maire.  C’étoit  affurément  un  fu- 
/ 


^9 

ï)erbe  projet , un  peu  dîfpendieux  > mak  éxtre- 
mement  noble.  Le  courier  qu’on  eût  chargé  de 
Cette  dépêche  , 6c  qui  étoit  à cheval , eût  ren- 
contré dans  fa  route  des  ennemis  de  la  conftitu- 
tion  5 qui , Convaincus  que  les  lambeaux  des  cra- 
vates du  régiment  de  Touraine  étoienc  les  moyens 
les  plus  surs  d’opérer  une  contre-révolution  y l’au^ 
toient  dévalifé. 

Mais  revenons  à la  marche  triomphante  de  la 
rnunicipalitê  dé  Caftelnàudary , traînant  captif 
l’un  des  ddu2e  cens  rois  de  la  France  j jamais 
les  honneurs  du  triomphe  , chez  les  Romains  , 
n’eurent  le  mêrne  éclat.  J’ofe  efpérer  què  les 
ïaftes  de  la  capitale  du  Lauragais  feront  men* 
tion  de  cette  grande  journée  qui  fera  oublief 
celle  du  premier  juillet  1637  , jour  où  le  due 
de  Montmorency  fut  conduit  prifonnier  dans  cette 
même  ville , & ce  fera  une  nouvelle  confécjuence 
du  principe  inconteftable , depuis  jix  mois  pro- 
felTé  par  nos  légiflateurs , que  les  bonnes 

aclions  valent  mieux  que  lés  belles  ; car  ceci 
prouvera  qu’il  éft  infiniment  plus  louable  d’em- 
prifonner  Un  royalifte  défarmé  , que  de  com- 
battre, vaincre  ôc  punir  un  rebelle  armé* 

Me  voici  rendu  à la  maifon  commune.  Üne 
falle  fpacieûfe  , deflinée  aux  afifemblées  de  la 
mUnicipaiîté , me  fut  donnée  pour  logement  ^ on 
établit  deux  fentinelles  à ma  porte  , qui  reila 
ouverte,  un  des  officiers  municipaux  m’invita  à 
me  mettre  à la  fenêtre , bc  à admirer  Jâ  îVue  , 
'qui  effectivement  eft  une  des  plus  befies  du 
royaume  ^ il  me  déiigna  le  lieu  où  fut  pris 
duc  de  Montmorency.  Je  le  fuppliaî  de  ne  pas 
‘troubler  la  jouiffance  qu’il  venoit  dé  me  procurer# 
Il  parut  étonné  , je  m’expliquai  ainfi  * Q^uoi  y 
monfieur  , vous  me  rappeler  une  époque  à laquelle 
un  duc  d'Orléans  éornbattoit  'contre  :fon  roi  ; uti 

•r)  ^ 
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Montfnotency  fuivoït  fis  enfeignes  rtbeücs  ; te 
prince  lâche  abandonna  fes  amis.  Ces  événemens 
n arrivent  heureusement  qulune  fois  tous  les  deux 
fiecles  î mais  il  eji  douloureux  de  Je  les  rappeler 
dans  cette  circor^nce.  L’officier  municipal 
m’abandonna  à mesTéflexions.  Un  moment  après^ 
on  vint  me  dire  que  quatre  cens  foldats  de  mon 
réginaent  étoient  en  marche  pour  venir  me  cher- 
cher. Ce  bruit,  qui  avoir  déjà  couru  au  moment 
de  mon  arreftation  , prit  une  grande  conhftance, 

la  municipalité  m’en  parut' effrayée  , malgré 
i’affurance  que  lui  donnoient  les  légionnaires  de 
me  défendre  jufqu’à  la  derniere  goutte  de  leur 
fang  , èc  celle  que  je  m/empreffai  de  leur  don- 
ner que  je  ne  laifferois  pas  égorger  des  citoyens 
pour  ma  défenfe. 

Les  Municipaux  dépêchèrent  des  couriers  à 
Carcaffonne,  à Narbonne  Sc  à Perpignan  , pour 
inviter  les  municipalités  de  ces  villes  à arrêter  la 
marche  de  ce  détachement  h redouté. 

Il  feroit  extrêmement  long  5c  monotone  de 
retracer  ici  les  anxiétés  dans  lefquelles  fut  toute 
la  ville,  jufqu’au  moment  du  retour  des  cou- 
riers , qui  affurerent  qii*on  s’oppoferoit  à la  mar- 
che de  cette  foldatefque  effrénée  : quant  à moi  j 
j’attendois  patiemment  qu’on  eût  établi  dans  mon 
nouveau  logement  un  lit  qui  me  devenoit  nécef- 
faire  , car  j’étois  extraordinairement  fatigué.  On 
doit  fe  rappeler  que,  depuis  plulîeurs  jours,  mon 
fommeil  avoir  été  fouvent  interrompu  ^ mais  on 
venoit  de  décider  que  la  chambre  où  j’étois  ne 
pouvoir  me  convenir  pour  la  nuit  ^ les  fenêtres 
de  la  falle  inférieure  étoient  grillées  , il  fut 
réfolu  que  mon  lit  y feroit  établi.  J’offris  à la 
municipalité  ma  parole  de  ne  tenter  aucun  moyen 
d’évalion  ^ mais  elle  ne  put  ou  ne  voulut  pas  fe 
payer  de  cette  monnoie , qui  venoit  d’être  dé 
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clarée  nulle  au  fein  de  raffemblée  nationale , 
fur  la  motion  de  M.  Roéderer  mon  collègue  , 
ÔC  qu’elle  a cru  pouvoir  remplacer  par  des 
afiignats  forcés  ^ ce  qui  n’eft  pas  fi  noble  fans 
doute  5 mais  bien  plus  sûr , plus  à la  portée 
de  tout,  le  monde. 

Je  fus.  donc  transféré  dans  la  falle-bafle^ 
recevant  des  excufes  de  la  municipalité  , qui 
m’afluroit  qu’elle  n’étoit  pas  la  makrefie  ^ ce 
que  je  favois  déjà^  ÔC  des  ofiîciers  légionnaires, 
qui  étoient  dans  le  même  cas.  Je  m’étois  occupé 
d’écrire  à l’alTemblée  nationale  ôc  à ma  fœur  : 
on  fit  partir  un  courier  pour  porter  mes  dépêches 
& celles  de  la  municipalité , ôc  je  crus  qu’il  étoit 
temps  de  prendre  quelque  repos.  J’efpérois  que , 
grâces  aux  barreaux  des  fenêtres  6c  aux  foixante; 
hommes  qui  gardoient  les  avenues , on  voudroic 
bien  me  permettre  de  prendre  quelque  repos  5 
mais  je  comptois  fans  mes  hôtes  : ma  garde 
venoit  de  changer  ^ une  compagnie  prefque 
entièrement  compofée  de  payfans  avoit  remplacé 
celle  à qui  ma  garde  avoit  d’abord  été  confiée. 
Ces  gens , étonnés  de  fe  trouver  militaires  , 6c 
gardiens  d’un  colonel  ariftocrate , bardé  de  irois 
croix,  voulant  jufiifier  leur  vocation  pour  le 
nouvel  état  que  la  liberté  leur  a fait  embraifer,, 
exigèrent  d’abord  qu’on  laifsât  la  porte  de  mom 
appattemeht  ouverte,  6c  que  les  fentinelles  fiifienc 
doublées.  Cfiaque  heure  on  les  relevoit,  6c  les, 
caporaux  de  nouvelle  fabrique  avoient  foin  , à 
chaque  mutation  , de  remplir  toutes  les  condi- 
tions, qui,  aux  dépens  de  mon^fommeil  , dé- 
voient me  prouver  qu’ils  étoient  exaâs.  Je 
m’accommodai , vaille  que  vaille , d’un  aflez 
mauvais  grabat ,.  du  voifinage  de  mes  gardiens , 
de  leurs  évolutions  militaires , 6c  de  leur  inf 
peaion  çontinueiie..  Je  fuis  perfuadé  quüls  ont 
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lté  un  peu  plus  fürpris  de  la  tranquillité  de  rnoA 
ibmmeil,  5c  que  s’ils  ont  jugé  à propos  de  comp-^ 
ter  les  palpitations  de  mon  cœur,  ils  ne  les  ont 
pas  trouvées  plus  fréquentes  que  de  coutume. 
Je  fus  réveillé  par  les  allans  5c  les  venans  , muni- 
cipaux, fubordonnés , 5c  gens  ayant  à faire' à 
.eux , qui  faifoient  leurs  affaires  comme  de  cou- 
tume dans  la  falle  où  j’étois.  Je  m’habillai  ^ 
i’étoispour  tout  le  monde  un  objet  de  curiofité^, 
5c  mon  lever  fut  véritablement  celui  d’un  roi. 
Je  demandai  fi  on  pouvoir  me  'procurer  des 
livres  ,*  on  me  donna  plume  , encre  , papier. 
Écrire  à mes  amis,  au  rirque  de  pouvoir  leur 
faire  parvenir  mes  lettres^  regarder  ie  portrait 
de  mon  fils , demander  par  écrit  de  les  nouvelles 
à fa  mere  , faire  honnêteté  à ceux  qui  m’interro- 
geoient , lire  le  moniteur  5c  quelques  journaux 
bien  démagogues , les  feuls  qui  parviennent  avec  ^ 
facilité  dans  les  provinces , pour  la  plus  grande 
inflruébon  du  peuple , furent , pendant  cette  jour^. 
née,  mes  feules  occupations.  Je  reçus  la  vifite 
de  quelques  pçrfonnes  touîpurs  efcortées  de  deux 
officiers  muriicipaux  \ je  careffai  quelqiîes  enfans 
que  la  curiohté  avoir  amenés  à ma  porte  ; je 
leur  donnai  des  bonbons,  5c  il  m’en  vint bientét 
une  grande  quantité.  J’ai  toujours  aimé  les 
enfans,  6c  l’idée  démon  fjjs , dont  ces  bambins, 
me  rappeloient  le  fouvenir  , me  rendoit  encore; 
plus  a.ffeéfionné  pour  elix. 

Un  proverbe  italien  dit  , qu’en  careffaut  l’en- 
fant , refpeéfant  le  vieillard  , ayant  de  bonnes 
paroles  à la  bouche,  & le  bonnet  à la  main  y 
on  fait  ce  qu’on  veut  dans  urte  maifozi.  Cela  peut 
s’étendre  à une  ville  , à une  nation  , 8c  cette 
maniéré  d’être  me  coûte  d’autant  moins,  qu’elle 
çftdans  lues  principes  êç  dans  nies  habitudes^ 


Je  commençai  donc  à capter  la  bienveillance  de 
mes  gardiens  eux -mêmes.  Ceux  qui  fuccéderent 
aux  payfans  étoienî  des  melîieurs  5 la  municipalité 
d’ailleurs  veiioit  d’être  ralTurée  par  les  lettres 
qu’elle  avoit  reçues  de  celles  de  Narbonne  èi  de 
GarcalTonne , qui  promettoient  d’arrêter  au  paUage 
les  détachemens  annoncés  pour  venu'  rae  récla- 
mer : cela  tranquillila  un  peu  les  efpriîs.  La 
ièconde  nuit  fut  plus  calme  que  la  première  : ou 
étoit  un  peu  plus  attentif  à ne  pas  troubler  iiiOn 
fommeil , & j’eus  lieu  d’être  convaincu  que  j’avois 
un  peu  gagné  fur  l’efprit  de  mes  geôliers,  Le  len- 
demain matin  ^ grande  rumeur  ^ j’apprends  que 
deux  bas-ofïïciers  de  mon  régiment  font  venus 
en  pofte  demander  que  je  leur  fulFe  livré  v qa’ii 
vient  d’y  avoir  un  grand  confeil  de  MM.  les 
municipaux  , & qu’après  bien  des  débats  , fe 
croyant  plus  forts  , au  moyen  de  l’affiftance  pro- 
mife  par  les  autres  municipalités  5 ils  ont  non- 
feulement  refufé  ce  qu’on  leur  demandoit  , mai? 
ont  déclaré  que  j’étois  fous  leur  fauve-garde  , d>c 
qu’ils  me  défendroîent.  Les  bas-officiers  repar- 
tirent ’j  & dans  cette  même  journée  , les  gardes 
nationales  dç  Revel  , Sorefe  & Limoux , vinrent 
offrir  leurs  fecours  à celle  de  Caftelnaudary.  J’eus 
le  plailîr , ce  même  jour  j d’embrailèr  trois  offi- 
ciers de  mon  régiment , qui  joignoient  , 8c  qui 
me  témoignèrent  une  fènfibilité  précieufe  dan? 
de  pareils  momens  : mais  un  orage  grondoit  fur 
ma  tête.  Un  bruit  lourd  le  répandit,  & il  pallàt 
pour  certain  que  600  gentilshommes  dévoient  venir 
m’enlever.  Je  voyois  mes  gardiens  c.huchoîter  , 
des  mines  s’alonger,  des  figures  embarraffées. 
J’eus  bien  de  la  peine  à me  faire  iiifiruire  de  ce  qui 
çaufoit  tout  ce  bouleverfement  ; mais  un  de  ceux 
qui  avoieut  le  plus  de  cQnfî'auQe  en  moi , voulux 
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bien  me  communiquer  îes  craintes  que  les  citoyen» 
de  Caftelnaudary  éprouvoient.  Je  ris  un  peu  j je 
tâchai  de  lui  démontrer  qu’une  pluie  d’hommes 
étoit  un  phénomène  dont  il  n’exiftoit  pas  encore 
d’exemple  5 & je  commençai  à le  perfuader  : 
mais  le  lendemain  on  apprit  Tarreftation  de  M.  le 
comte  de  Lauirec  à Blagnac  3 il  paffa  dès-lors 
pour  confiant  qu’il  étoit  le  chef  du  complot  : 
d’ailleurs  ce  même  jour  on  fut  que  l’abbeffe  de 
Prouille  avoit  fait  demander  de  mes  noiivelles, 
que  les  bénédidins  de  Sorefc  en  avoient  fait  au- 
tant 7 & fur  le  champ  il  parut  clair  que  lés 
moines  êc  les  reîigieufes  levoient  une  armée  pour 
m’enlever  : la  garde  fat  doublée,  comme  de  droit  ^ 
mais  les  formes  furent  plus  hamiêtes  , parce  que 
les  exécuteurs  des  ordres  étoient  mieux  élevés. 
Quelques  gentilshommes  du  pays  vinrent  plsur 
me  voir,  on  les  refufa.  Un  vieux  militaire  de 
80  ans  ne  put  parvenir  jufqifà  moi  j je  ne  lé  vis 
que  le  lendemain  , lorfqii’oii  fut  perfuadé  que  la 
marche  de  l’armée  qui  devoit  rn’çnlever  étoit 
incertaine  ^ car  on  ne  fut  jamais  bien  convaincu 
que  c’étojt  iiii  être  de  raifon.  Ce  même  foir  ,, 
deux  foldats  de  mon  régiment , déferteurs  , pro- 
fitant du  délai  accordé  au  retour  volontaire  , poiir^ 
rejoindre  , demandèrent  à me  voir  , je  les  reçus  , 
leur  recommandai  fidélité  à leurs  drapeaux  & à 
leur  roi  , & leur  donnai  de^  qtJoi  pourfuivre  leur 
route.  J’aypis  remarqué  la  Yeiile  qu’une  grandé 
quantité  de  pauvres  fe  rendaient  fous  les  fenêtres 
de  la  maifbü  commune  qui  donnqit  fur  la  caru': 
pagne,  efpérant  quelque  charité  de  ma  part.  Jp 
fis  changer  un  écu  de  ' 6 francs  en  gros  fi^us  y, 
monnoie  courante  du  pays  & dès  le  lendemaiiî 
je  difiribuai  tpes  petites,  aumônes  , proporrionnees 
^ nies  facultés  3 & au  çalçul  que  je  faifois  de  çq 
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qu’on  me  laifleroit  pour  mon  voyage.  Le  peuple, 
qui  ne  pouvoir  fe  perfuacler  qu’un  ariftocrate  pût 
être  charitable  , dit  que  jç  clierchois  à me  faire 
des  partifans  : dès-lors  on  annonça  une  armée 
de  pauvres  alTemblés  pour  m’enlever.  Un  officier 
municipal  eut  la  bonté  de  m’avertir  qu’il  falloit 
ceffier  mes  aumônes  , auxquelles  on  donnoit  un 
motif  anti-patriote.  Je  gardai  mes  fous  , & gémis 
fur  l’aveuglement  d’un  malheureux  peuple  qu’on 
veut  priver  des  fecours  même  des  gens  qu’on 
délire  lui  rendre  odieux , & qui  feuls  ont  fou- 
lagé  fa  mifere  dans  les  temps  défaftreux. 

On  commença  ce  même  jour  à me  permettre 
de  recevoir  quelques  vilites  j mais  toujours  en 
préfence  & fous  les  aulpices  d’un  officier  muni- 
cipal. Quelques  officiers  en  activité  , d’autres 
retirés  , plulieurs  gentilshommes  voulurent  bien 
venir  gagner  les  indulgences  en  viiitant  le  prifon^ 
nier.  Le  vieux  & refpeéfable  militaire  , dont  j’ai 
parlé , voulut  bien  m’amener  toute  fk  famille  j 
j’eus  encore  ce  jour-là  une  garde  de  paylàns  avec 
qui  je  ca«fai  de  l’efpoir  que  donnoit  la  récolte  , 
de  la  culture  du  pays  , & même  des  affaires  du 
temps  , avec  beaucoup  de  circonlpeéfion , comme 
pn  peut  l’imaginer.  J’eus  encore  occalion  de  me 
convaindre  de  la  maniéré  dont  on  abufe  groffiere^ 
ment  ces  malheureux.  Je  leur  entendois  parler  de 
M.  de  G.  .....  J l’un  de  leurs  députés  , & l’un 
des  hommes  les  plus  honnêtes  que  l’afîèmblée 
nationale  ait  dans  fon  fein.  Ils  étoient  tous  d’ac- 
cord qu’avant  l’époque  de  fa  députation  M.  de 

G joüilToiî  de  l’eftime  générale  dans  fa  ville, 

& d’une  haute  confldération  , due  à fa  probité  & 
à fes  vertus  ÿ mais  ils  le  déteftoient  aujourd’hui  , 
parce  qu’il  avoit  trahi  , difoient-ils , leurs  inté- 
rêts, Je  leur  demandai  une  explication  plus  pré- 
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elfe  cîe  ce  qui  avoit  déterminé  ce  cîîangenaent 
d’opinion  ? Ils  me  répondirent  qu’il  avoit  voulu 
leur  ôter  leur  religion  , à laquelle  ils  étoient 
fort  attachés  , & qu’il  s’étoit  fait  proteftant.  Je 
ne  comprenois  rien  à cetre  aceufation  mais  à 
la  £a  on  me  fît  comprendre  qu’il  s’agifîbit  de  la 
proteflation  d’une  partie  de  l’afTemblée  nationale  ^ 

relative  à la  religion  ^ que  M.  de  G avoit 

lignée.  5 je  n’entrepris  pas  de  défabufer  ces  bonnes 
gens  5 & je  me  contentai  de  leur  afTurer  que 
mon  ami  ( je  me  fais  honneur  d’être  celui  de  M.  de 

G ) 5 étoit  auiïi  incapable  de  trahir  lesinté-  - 

rêîs  de  fes  commettans  que  de  changer  de  reli-^ 
gion. 

Quelques  officiers,  de  ma^  gardé  voulurent  bien 
ce  jour-là  ffiire  avec  moi  des  parties  de  triéfrac 
& de  dames  ; cela  varia  mes  diftradions.  Au, 
relie  5 j’étois  ) dans  toutes  les  fjt.uaîions  , un. 
objet  continuel  de  curiolîté  ^ ma  porte  ne  défem- 
pliffioit  pas  ^ & quand  quelques  perfonnes  y ref- 
toient  trop  long-temps  , on  leur  difoit  pajfe:^ , ce 
qui  m’affiiiiiloit  au  rkinocéros  de  la  foire  , de  je 
crois  pouvoir  alliircr  que  la  fortune  dés  valets, 
de  ville  eût  été  faite  , s’ils  eulîèiit  pu  prélever 
une  petite  impoffidon  fur  chaque  curieux. 

Je  commençois.  à m’accoutumer  à ce  genre 
de  vie  : je  ne  recevais  des  nouvelles  de  perfpnne  ^ 
j’aimois  à me  perruader  que  tout  alloit  bien  , &. 
mes  feules  inquiétudes  porto ient  fur  celles  que 
je  fuppoiôis  que  dévoient  avoir  nies  amis  fur, 
les  événemens  de  ma  captivité.  Le  lendemain., 
de  ce  jour  IVI.  S....  , légionnaire  , parti  pour 
Perpignan  . revint , & donna  dés.  nouvelles  de, 
l’arrivée  du  détachement  de  la  légion  de  Caf- 
telnaudary  ,,  du  retour  de  celui  de  mon  régiment 
qui  u’avoit  pas  dépaile  Narbonne  , de,,  la.  br.il-' 
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lante  réception  qui  leur  avoit  été  faite  , & de 
rélargilTement  triomphal  du  maire  , à la  nouvelle 
du  retour  des  cravates  ÿ cela  tranquillifa  tout  le 
monde  , & je  vis  autour  de  moi  bien  des  vifa- 
ges  rians.  Parmi  les  gentilshommes  de  la  ville 
qui  avoient  bien  voulu  me  témoigner  de  l’in- 
térêt , un  jeune  officier  , plus  affidu  que  les 
autres  , avoit  reçu  des  avertilTemens  anonymes 
qui  ne  Tavoient  poiiit  arreté  , mais  qui  m’avoient 
mis  dans  le  cas  de  le  prier  moi -même  de  me 
voir  moins  fréquemment.  Quelques  particuliers 
avoient  reçu  des  leîires  de  mes  parens  qui  ha- 
bitent Touloufe  , oc  ils  vinrent  me  faire  des 
offres  de  fervicé  , dont  je  ne  profitai  que  pour 
l’envoi  de  ma  voiture  dans  cette  ville  , & fon 
remplacement , elle  avoit  un  peu  foufFert  des  em- 
prefîèmens  du  peuple  de  Caflelnaudary  , & avoit 
befoin  de  réparations.  J’appris  ce  même  jour  que 
le  régiment  de  Touraine  avoit  , de  fa  toute- 
puifTance  , donné  un  habit  Sc  une  épaulette  d’of- 
ficier au  commandant  du  détachement  qui  lui 
avoit  rapporté  fès  cravates  , qu’il  donnoit  fête  fur 
fête  , Sc  faifoit  faire  un  drapeau  pour  en  gra^ 
tifier  la  légion  du  Lauragais  , iliuftrée  par  la  con- 
quête des  liens  5 je  ris  de  ces  fottifes5  .&  me 
couchai  dans  l’efj^oir  de  bientôt  voir  arriver  le 
jour  de  ma  délivrance.  J’avoue  que  je  comptai 
les  heures  dès  que  je  crus  qu’il  y avoit.  poffi- 
bilité  pour  le  retour  du  courier  ^ mais  le  bruit 
çouroit  qu’il  s’étoit  arrêté  en  route  malade  : je 
n’avois  pas  de  peine  à Je  croire  ^ ç’éîoit  un  qua- 
trième poffiilon  de  la  pofte  , qui  n’avoit  jamais 
fait  d’appreiitiffiige  de  ce  métier  fatigant.  Eiffiii 
le  mardi  on  m’annonça  un  courier  ^ c’étoit  celui 
de  Perpignan  5 il  n’avoit  qu’un  bout  de  lettre  de 
ma  foeur;  par  lequel  elle  me  mandoit  qu’eîîe 
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partoit  pour  m’apporter  des  ordres  relatifs  à ma 
liberté  & à ma  fûreté.  Le  Courier  , quidéfiroit 
avoir  quelques  louis  de  moi  , m’aflura  qu’il  avoit 
rendu  ma  caufe  bonne  , qu’on  Tavoit  interrogé  , 
Sc  eut  la  fottife  de  livrer  à mon  domellique  un 
narré  figné  de  lui  de  ce  qu’il  avait  dit  & fait  à 
Paris  ^ narré  que  j’ai  fu  depuis  être  de  toute 
faufleté  , en  apprenant  que  ce  gueuK-là  avoit 
femé  des  horreurs  de  moi  fur  la  route  , avoit 
dans  la  capitale,  donné  le  canevas  des  pamphlets 
horribles  qui  avoieiit  circulé  fur  mon  corqpte, 
j’en  fus  la  dupe  , lui  donnai  quelques  louis  , 8c 
attendis  avec  impatience  l’arrivée  de  ma  fœur  ou  de 
mon  Courier.  A une  heure  & demie  arrive  un  Cou- 
rier envo}^*é  par  mon  frere  8c  M.  de  Gazalés  5 
il 'm’apportoit  le  décret  de  rafTemblée  , 8c  la 
proclamation  du  roi.  La  municipalité  ouvrit  fcs 
paquets  , vint  me  déclarer  que  i’étoi.s  libre  , me- 
rappelia  qu’elle  avoit  toujours  refpeété  mon  in- 
violabilité 5'  mais  qu’elle  avoit  été  contrainte  par 
les  circqnftances,  La  compagnie  qui  étoit  de 
garde  chez  moi  vint  me  faire  une  vîfîte  de  corps  , 
qui  fut  fùivie  de  celle  des  ciîiciers  de,  la  garde 
nationale  & des  principaux  habitans  de  la  ville. 
Je  hs  préparer  rua  voiture  ^ je  favo^  que  le  dé- 
tachement qui  revenoit  de  Perpignan  arrivoit  ce 
foir  même.  Je  craignois  , Sc  011  verra  bientôt 
que  mes  craintes  ii’étoie.at  pas  fans  fondement  ^ 
que  ces  légionnaires  , retonnoilfans  des  honnê- 
^ tetés  qu’ils  avoient  reçues  , encore  ivres  de  plai- 
firs  8c  de  fermeas  , ne  me  retinlienl  malgré  les 
décrets  , 8c  ne  rappeialfent  leur  grande  maxime; 
de  la  prépondérance  de  la  force  fur  l’autorité.,. 
Je  pris  congé  de  tout  le  monde , reçus  vingt  pa- 
quets de  follicitatioLi , Sç  montai  en  Amiture  avec* 
le  jeuue  oiEcjer  dont  j’ai  parlé  3 m milieu.  de,% 
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bénédictions  du  même  peuple  qui  avoir  demandé 
ma  tête  dix  jours  auparavant.  C’eft  alors  que  9 
comme  j’en  ai  rendu  compte  à l’ajOTemblée  na- 
tionale , lés  payfans  qui  interprétoient  le  décret 
comme  ils  avoient  interprété  les  prétendus  griefs 
de  mon  régiment  contre  moi  , difoient  : Nous 
fommes  bien  aifes  quil  ait  fa  grâce  , il  a Vair 
d'un  bon  homme  ! La  première  partie  de  mon 
voyage  doit  me  laifTer  fur  la  route  de  Touloufe  5 
la  fécondé  fera  plus  rapide  & plus  courte  ^ le 
leéleur  me  faura  fans  doute  gré  de  ravcrtilîëment. 


SECONDE  PART  I E , 

Contenant  fon  voyage  de  Cafielnaudary  à Paris 
par  Touloufe  y Montauban  ^ Souilhac^  Limo^ 
gts , Argenton  , Châteauroux  , Étam:pes* 


O N ne  connoît  jamais  lé  prix  de  la  fanté 
qu’au  moment  où  on  eft  malade.  Depuis  un  an 
j’étois  dégoûté  de  la  liberté  , elle  avoit  pris  de  fî 
vilaines  formes  dans  ma  malheureufe  patrie  5 que 
j’étois  convaincu  qu’affurémeut  la  chofe  ne  valoît 
pas  le  mot  \ mon  fèjour  à Caftelnaudary  m’avoit 
cependant  un  peu  converti  , au  moins  fur  le  cha- 
pitre de  la  liberté  individuelle  , qui  d’ailleurs  m’eft 
fpécialement  recommandée  dans  mes  cahiers  , aux- 
quels j’ai  refté  fîdele  , 8c  l’air  pur  de  la  belle 
campagne  du  Languedoc  me  parut  infiniment 

( 
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préférable  à celui  que  j a vois  re/piré  dans  la  mai^ 
fbn  commune  de  Caftelnaudary. 

J’avois  deux  compagnons  de  voyage  , le  jeune 
officier  dont  j’ai  parlé  , qui  voulut  bien  m’accom- 
pagner jufqu’à  Touioufe^  & le  Courier  fatigué 
qui  rn’avoit  porté  Tordre  de  ma  délivrance. 

Dans  toutes  les  poftes  j etois  un  objet  de 
curiofîréj  mais  on  me  témoignoit  plutôt  de  l’intérêt 
que  de  la  malveillance. 

A Baziege  je  trouvai  un  ancien  maître  Tail- 
leur de  mon  régiment , hommé  hoilnêté  ^ qui  me 
préfeuta  ia  famille.. 

J’arrivai  à Touloufe  à dix  heures  du  foir  /me 
réparai  de  mon  compagnon  de  voyage  , à qui  je 
recommandai  de  voir  & remercier  mes  amis  & 
pareils  toulourains  j,  & je  continuai  > ma  route, 
regrettant  de  ne  pouvoir  emmener  avec  moi  le 
malheureux  Lautrec  , que  jé  laiüai  dans  les  fers. 

J’arrivai  à la  pointe  du  jour  à i%1ontauban.  Tout 
y étoit  calme.  Je  me  rappelai  ce  qui  s’étoit  palTé 
iiagueres  dans  cette  malheureufe  ville  , la  fanfa- 
ronnade bordeîaife  , la  miffioii  paciHque  d^  M. 
Dumas  5 les  décrets  de  TalTemblée  nationale  re- 
latifs à cette  affaire , je  gémis  fur  Taveuglement 
d’un  malheureux  peuple  qu’on  fait  fervir  d’inftru- 
ment  aux  intrigues  qu’il  ignore  , &:  j’étois  déjà 
loin  de  Mônîauban  lorfque  je  Ibrtis  de  ma  rê- 
verie. 

En  paffant  à Cauffade  , je  donnai  un  coup- 
d’ceil  } qui  n’éroit  affurément  pas  celui  deTen- 
vie  , à une  rnaiioa  qu’avoit  habitée  Cabales , mon 
collègue  , clans  une  iituation  à-peu-près  pareille 
à ia  mienne  5 je  ne  me  doutois  pas  que  dans  ce 
moment-là  même  il  réfutoit  avec  antant  de  force 
que  d’éloquence  , à Paris  , les  atrocités  qu’on 
répandoiî  fur  mon  compte» 


Padmirois  la  récolte  prochaine , & cheminoîs 
d’autant , iorfquè  je  rencontrai  deux  dames  pa- 
rifiennes  de  ma  connoilîànce  allant  à Barége  ^ 
elles  me  reconnurent  & m arrêtèrent.  Il  fallut  leur 
raconter  mon  hiftoire  y entendre  les  témoignages 
de  leur  intérêt  , 8c  les  juremeiis  des  pollilions 
qui  n’aiment  pas  à être  retardés  : on  m’affura  que 
j’étois  bien  recommandé  fur  la  route  , qu’on  m’y 
avoir  annoncé  chargé  de  chaînes  y comme  le  ba- 
ron de  Trenck  , 8c  qu’on  fepromettoil  un  grand 
plaifir  à contempler  un  ariftocrate  enchaîné.  J’af- 
furai  ces  dames  que  j’ailois  confirmer  la  nou- 
velle y m’annoncer  moi-même  pour  le  lendemain  9 
8c  entretenir  la  curiofité  9 en  la  détournant  de 
moi.  Ce  projet  m’a  aflez  bien  réuHl.  Nous  nous 
réparâmes  , 8c  j’arrivai  à Cahots.  Je  rencontrai 
dans  les  avenues  un  officier  du  régiment  de  Cham- 
pagne y que  je  connoiflbis  , il  me  confeilla  de 
palier  le  plus  vite  que  pourrois  , 8c  de  ne  pas 
me  faire  connoîîre  ; c’étoit  mon  intention.  Je 
n’ai  jamais  renié  mon  nom  , mais  je  me  fuis 
rarement  fait  annoncer , 8c  ce  n’étoit  pas  le  cas. 
Malheureufement  ma  forme  8c  ma  figure  ne 
font  pas  aifées  à mafqner  , la  providence  ne  m’a- 
voit  fans  doute  pas  defilné  à jouer  un  rôle  dans 
une  révolution. 

Point  d’événemens  jufqu’à  mon  arrivée  à Souil- 
hac  : je  deicendis  la  montagne  à pied , 8c  paifai 
la  Dordogne  de  nuit.  J’avois  fait  commander 
à fouper  , 8c  je  me  mis  à table.  En  arrivant 
mon  auberge  fut  bientôt  entourée  , j’étois  connu  , 
8c  MM.  les  députés  extraordinaires  de  Perpi- 
gnan 9 parmi  lefquels  un  médecin  révolutionnaire  9 
nommé  Sciau  , tient  le  premier  rang  , avoient 
dîné  dans  cette  même  auberge  , du  balcon  de 
laquelle  ils  avoient  j dit-on  9 harangué  le  peuple. 


Les  géns  hoiiuêtés  de  la  ville  vinrent  me  voir  î 
un  commilFaire  de  la  marine  m’apporta  du  vin  5 
plulîeurs  gardes  du  roi  , dont  un  vi(51:ime  d’une 
elFervefcence  qui  avoit  eu  lieu  dans  le  pays  peu 
de  temps  auparavant,  un  de  mes  anciens  ca- 
îuarades  retiré  , & plulîeurs  curieux  alîiftereiit 
à mon  fouper  , qui  ne  fut  pas  long.  Tout  le 
monde  me  fît  honnêteté  , je  fus  obligé  de  ra- 
conter tout  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Le  peuple  me 
vit  monter  en  voiture  avec  aiïez  de  tranquillité  5 
il  étoit  nuit.  J’arrivai  à Brives  à la  pointe  du 
joiir,  je  ne  fus  que  depuis  que  cette  bonne  vÜlé 
avoit  brigué  i’honneur  de  me  pendre  3 & qu’on 
y faifoit  journellement  j en  m^attendant  , des 
motions  tendantes  àlaccompHifement  de  ce  vœU 
patriotique  ^ heureufement  pour  moi  le  civifme 
fomrneilloit,  Sc  je  paffai  fans  être  reconnu.  Ne 
connoiffant  pas  les  difpofîons  de  mes  chers  corn- 
mettans  à mon  égard  , je  réfolus  de  fermer  les 
jaloufîes  de  ma  voiture,  6c  de  traverfer  rapide- 
ment la  province  , qui  m’a  fait  alfurénlent  beau- 
coup d’^lionneur  en  me  députant  aux  états  gé- , 
néraux , mais  qui  eût  pu  beaucoup  mieux  choi- 
iir  pour  mon  repos. 

Ma  confcience  ne  me  reproclioît  alTurement 
rien  ÿ mais 'dans  ces  temps  de  trouble  ce  n’eft 
pas  un  point  de  tranquillité  : je  traverfai  donc 
tout  le  Limoufin  fort  incognito»  Je  défîrois  n’ê- 
tre  pas  retardé  dans  ma  route  , ce  qui  n’eût  pas 
manqué  de  rn’arriver  , fi  j’euife  été  reconnu. 

Je  mangeai  un  morceau  à dix  heures  du  foir  à 
Clianteloube  , où  j’appris  que  le  bruit  s’étant  ré- 
pandu que  les  prêrrofi  & les  nobles  vouloieut  met- 
tre le  feu  auxmoilTons  , pn  faifoit  garder  les  blés 
chaque  nuit  avec  la  plus  grande  exaâitude.  Je 
voulus  raifoiîîier  cette  terreur  avec  les  payfaiis 

qui 


qui  m^n  patlerenî  : j’eus  beau  vouloir  leur  dé- 
îiioiitrer  qii  on  ne  fè  rujuoit  pa$  pour  nuire  aux 
autres  , iîs  continuèrent  à craindre  , Sc  moi  à gé- 
mir fur  leur  aveuglement. 

J’arrivai  à Argcnton  vers  dix  beures  du  matin  ; 
là  je  fus  reconnu  , fuivi  , environné  près  de  îa 
pofte  , un  peu  hué  ^ mais  rempreflèment  popu- 
laire fe  borna  en  plaifanîeries.  Je  hâtai  le  [tor- 
tillon , qui  me  débarralTa  bientôt  des  clameurs. 

En  palTant  l’après  dîner  à Vierfon  , je  ren- 
contrai plufieurs  équipages  voyageant  cie-  com- 
pagnie;  je  n’avois  pas  trouvé  dans  trtf,  rorae  trois 
voitures  en  polie  : je  m’informai  dir  nom  des 
voyageurs,  & j'’appris  que  c’étoit  l’-oncle  de  mon 
roi  le  Prince  Xavier  , qui  allok  aux  eaux  de 
Earége la  vue  de  rmi  des  parens  dë  mon  maître 
donna  quelque  relTort  à mon  ariUdéVatie  , Je  le 
fuivis  des  yeux  le  plus  loiu  c]ue  je'ÿiis , & mes 
vœux  raccompagnèrent. 

Je  mangeai  un  morceau  dans  une  mauvaife  au- 
berge de  village,  où  le  maître  de  polie  me  ra- 
conta ma  propre  hiftoire  , & me  dit  que  j’étois 
attendu  avec  impatience  ^ je  i’alTurài  que  je  ne 
pouvois  pas  tarder  à paffer  , & pourùiivis  ma 
route  jufqu’à  Orléans  , où  j’arrivai  à la  pointe  du 
jour. 

Le  patriotifrae  connu  de  la  capitale  de  TOr- 
îéanois  me  faîfoit  un  devoir  de  me  fouliraire  nux 
emprelTemens  de  fes  habitans.  ï’out  fommeilloit 
encore  , & on  ne  Bt  aucune  attention  à moi 
q[uoique  je  fulTe  obligé  de  paifer  devant  la  îanl 
nationale  qui  fert  de  corps-de-garde  au  milieu 
de  la  place , &;  qui  donne  une  tournure  extrémo- 
nient  militaire  à la  légion  orléanoile. 

Je  hâtois  les  poftiilons  , & délirais  ar/iver 
promptement  à Etampes.  où  j’avois  fait  le  pj-o- 


jet  de  dîner  , j etoîs  bien  loin  de  m’attendre  â h 
réception  qui  m’y  attendoit , mes  défirs  euflent 
été  moins  vifs  : *on  verra  bientôt  que  Tobjet  n’é- 
toit  pas  digne  de  mon  eraprelTemenî. 

Parrivai  à Etarapes  vers  midi  ^ le  fergent  d’ua 
corps  - de  - garde  national  s’approcha  de  moi  , 
après  avoir  fait  arrêter  ma  voiture  , & me  de- 
manda fi  j’étois  le  vicomte  de  Mirabeau  ? Je  n’aî 
jamais  fn  renier  un  nom  qui  m’a  été  tranfmis  par 
des  gentilshommes  gens  d’honneur , qui , j’efpere  , 
ne  me  dé%-Queroient  pas.  Sur  mon  affirmative  , 
une  garde  âe  quinze  hommes  m’environna.  Je 
demandai  au  fergenî.  en  vertu  de  quoi  on^  me 
rendoit  des  honneurs  fi  prononcés  ? Il  me  répon- 
dit qu’il  avQif  ordre  de  veiller  à ma  sûreté.  Je 
lüi*fis  remafÿier  que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
remplir  le  ^ut  qu’il  fe  propoioiî  étoit  de  ne  faire 
aucune  attention  à moi , & de  me  laifTer  conti- 
nuer ma  route  comme  je  l’avais  commencée  ^ 
méthode  qu’une  expérience  de  deux  cens  lieues 
avoit  démontrée  bonne.  Le  fergent  me  parla 
de  fon  devoir,  du  décret  de  l’augiifte  alTemblée  , 
de  la  proclamation  du  roi , de  la  lettre  de  M.de 
St.  Prielî , de  l’ordre  de  la  municipalité  , de  celui 
du  commandant  de  la  garde  nationale.  Je  me 
profternai  devant  cette  innombrable  ferie  de  puif- 
fances  me  réfîgiiai  5 & dis  au  fergent:  votre 
volonté  foit  faite  , veuillez  feulement  vous  rap- 
peler cje  ce  que  je  vous  ai  dit , le  fait  va  vous 
en  prouver  la  vérité. 

Je  marchois  au  pas  d’ambaffadeur  dans  la  plus 
longue  ville  du  royaume  , dont  la  population  étoit 
doublée  ce  jour-là  par  un  marché  extraordinaire. 

Ce  que  j’avois  prévu  & annoncé  arriva  ^ on 
s'attroupa  ^ la  curiofité  forma  des  groupes  , <k 
attacha  à ma  fuite  une  grande  quantité  de  peu- 


pîe  qui  fê  grolfiflblt  à chaque  moment.  Quelques^ 
honnêtes  démagogues  cherchoient  à animer  contre 
moi  des  gens  qui  ne  me  connoiffoient  pas  , & ne 
pouvoient  me  juger  que  fur  ce  qu’on  leur  difoit 
de  moi.  J’entendis  aiîurément  de  beaux  vers  à 
ma  louange  , & les  cris  d’a  ri  Hoc  rate  & de  lan- 
terne vinrent  encore  frapper  mes  oreilles  , dès 
long-temps  familiarifées  à ces  douceurs  populaires. 
Je  me  contentai  de  mettre  la  tête  à ma  portière  , 
& de  leur  dire  : Donne-i^-moï  du  neuf  \ ïl  y a 
huit  mois  que  je  fuis  étourdi  de  ces  cris , dont 
la  monotonie  me  fatigue.  Je  fis  rire  quelques-uns 
de  mes  voifins  , ce  qui  efi  un  grand  avantage  5 
car  dès  long-temps  je  fuis  convaincu  que  faire 
rire  fon  adverfaire  les  armes  à la  main  , c’eft 
le  tuer , mais  il  m’eût  fallu  la  voix  de  Stentor 
pour  me  faire  entendre  de  la  foule  dont  j’étoîs 
environné.  Quatre  mille  âmes  s’étoient  rafiem- 
blées  autour  de  moi.  Un  officier  municipal , que 
je  reconnus  à fon  écharpe  , arriva  en  courant.  Il 
me  dit  qu’il  alloit  faire  de  fon  mieux  peur  me 
procurer  sûreté  ^ que  tel  avoit  été  le  but  de  la 
municipalité  d’Etampes.  Je  lui  répétai  ce  que 
j’avois  dit  au  fergent  ^ il  me  repréfenta  que  ce 
n’étoit  pas  le  cas  de  penfer  au  mal  qui  étoit  fait , 
qu’il  falloit  le  réparer.  Il  monta  dans  ma  voiture  , 
donna  ordre  au  poftillon  de  partir  avec  la  plus 
grande  précipitation,  au  hafard  de  tout  ce  qui 
pouvoir  en  arriver,  au  milieu  d’une  foule  innom- 
brable. Le  poftillon  obéit  ^ nous  n’écrasâmes  heu- 
reufement  perfonne.  Je  fus  aftallli  de  huées,  Sc 
l’officier  municipal , à la  préfence  d’efprit  duquel 
je  devois  ma  sûreté  , ne  m’abandonna  qu’à  deux 
cents  pas  de  la  ville.  Je  le  remerciai,  & con- 
tinuai ma  route  avec  précaution  , parce  que  mon 
libérateur  municipal  nfavoit  annoncé  que  les 
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mêmes  honneurs  m’attendoient  à Arpajon  , aw 
Bourg-la-Reine  ) &c.^ 

J’arrivai  fans  m.alencontrc  à la  croix  de  Ber- 
nis  , où  5 mourant  de  faim , je  m’arrêtai  pour 
manger  un  morceau.  J’avois  commandé  ôc  payé 
mon  dîner  à Etampes  ^ mais  on  ne  m’avoit  pas 
laifTé  le  temps  de  m’en  occuper.  Ce  fut  à la 
croix  de  Bernis  que  j’appris  que  je  n’étois  plus 
que  Boniface  Mirabeau  , & que  la  petite  piece 
du  4 avril  avoit  été  jouée  le  19  juin.  Je  trou- 
vai qu’un  .roturier  avoit  auflî  bon  appétit  qu’un 
gentilhomme.  J’arrivai  à Paris  fans  accident , & 
j’y  fuis  en  attendant  que  mon  affaire  folt  jugée , 
que  l’alîèmblée  foit  calme  & fage  , que  le  roi 
éc  fon  peuple  foient  heureux,  & que  tout  1« 
monde  ibit  d’accord  ; j’y  fera  long-temps  5 félon 
les  apparences. 


